








	
	
Gao	Bo	raconte	la	frénésie	chinoise	à	Arles	
La semaine festivalière des 34e Rencontres est organisée du 5 au 12 juillet. Seize photographes chinois 

vont animer une programmation qui se veut éclectique. Cette année, les projections abandonnent le 

mythique Théâtre antique pour investir une friche industrielle, les Ateliers SNCF. 
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Alors, la Chine ? 

C'est le titre de l'exposition, en forme de supermarché de la création, à voir actuellement au Centre 

Pompidou. C'est aussi un titre qui colle à la frénésie chinoise, à découvrir dans une farandole 

d'expositions en France. Et d'abord à la semaine festivalière des Rencontres d'Arles, du 5 au 12 juillet. 

La journée d'inauguration, vendredi 4 juillet, a été annulée en raison du conflit des intermittents du 

spectacle, qui devraient expliquer leurs revendications avant les projections nocturnes. 



Seize photographes chinois font l'événement arlésien. Parmi eux, Gao Bo, 39 ans, présente des 

portraits de condamnés à mort dans un pays qui détient le record des exécutions capitales. Ces 

portraits renvoient à ceux de Tibétains qu'il montre, en parallèle, à la galerie Vu, à Paris. Nous avons 

demandé à Gao Bo de décrypter ce "phénomène chinois". Parce qu'il en est une figure marquante, 

notamment avec son intervention au Festival de Pingyao, dans le Shanxi, qui, depuis 2001, joue un 

rôle important d'échanges entre la Chine et la France. 

 

Quel jugement portez-vous sur ces expositions d'artistes chinois en France ? 

C'est une bonne chose que de montrer notre travail. C'est aussi un danger. L'art chinois est pour 

l'instant présenté comme une scène de spectacle : en groupe, en masse, sous la bannière d'un pays, qui 

plus est jugé exotique. C'est aussi trop pour le "bruit", mais pas assez de travail de fond, de temps 

passé en Chine pour repérer les artistes, construire de bonnes expositions. 

Un petit groupe d'Occidentaux, des gens de l'art, souvent passionnés, viennent chez nous, 

sélectionnent. Je ne comprends pas toujours leurs critères. Sans doute n'écoute-t-on pas assez les 

spectateurs ni ceux qui achètent des œuvres. Le résultat de ce mouvement est que, longtemps, quand il 

était question d'art chinois, notamment d'antiquités, on parlait de "chinoiseries exotiques". J'ai peur 

que l'on applique désormais ce terme à l'art chinois contemporain. 

 

Quel est le statut du photographe en Chine ? 

Quand on parle de photographes, on pense aux fonctionnaires, aux photojournalistes salariés dans les 

journaux d'Etat, qui font des images de propagande. Ils passent par des écoles, notamment dans le 

cadre de l'Université. Comment sont les professeurs ? Allez voir ! Chez nous, on dit que la presse est la 

gorge du gouvernement. C'est la première phrase que chaque élève répète mille fois... 

Ces photographes font à peu près les mêmes images, en noir et blanc, proches d'un slogan. Ils sont des 

milliers, répartis dans les provinces, membres de l'Association des photographes chinois. Cette 

association liée au régime existe aux niveaux local, régional, national. Le pays est bien quadrillé. On 

n'est pas obligé d'être membre de l'association, mais... disons que la carte ouvre des portes, permet de 

travailler "officiellement". Tout le monde ne sait pas "lire" une photographie mais tout le monde sait 

lire la carte d'une association qui a influencé tous les photographes, y compris dans l'esthétique 

classique. J'en fais partie. Mais, en même temps, je me considère comme un photographe "clandestin". 

 

Clandestin ? 

Les photographes que vous verrez à Arles ou ailleurs sont pratiquement tous clandestins. Cela ne veut 

pas dire qu'ils se cachent mais qu'ils sont non officiels. Ils sont indépendants, ne sont pas salariés de la 

presse. J'ai utilisé pour la première fois le terme de photographe clandestin lors du Festival de 

Pingyao, en septembre 2002, qui m'avait demandé de présenter dans une exposition les photographes 

qui échappent au photojournalisme officiel. 

 

Peut-on dire que ces photographes se rapprochent de "l'art contemporain" occidental ? 

Oui. Ce que vous appelez l'art contemporain est tout récent chez nous. On peut situer sa naissance 

après la révolution culturelle et la mort de Mao, en 1976, avec le groupe Star de Pékin. La photographie 



contemporaine, hors des journaux d'Etat, est née encore plus tard, il y a une dizaine d'années. Je dois 

faire partie de la première génération. 

Le mouvement est si récent et méconnu que j'ai décidé, pour l'exposition de Pingyao, de laisser les 

créateurs se "présenter", sans que je fasse de choix, sans en éliminer. Le but était de dresser le 

panorama le plus large et le plus précis. C'était la première fois, en Chine, que des photographes 

pouvaient ainsi montrer leur travail. Nous sommes arrivés à 195 noms, ce qui devait représenter 80 % 

des photographes actifs dans le pays. Ceux que l'on retrouve à Arles, au Centre Pompidou, à Pontault-

Combault, étaient dans cette exposition. 

 

Ces artistes sont-ils montrés en Chine ? 

Tous les photographes et artistes montrés en Europe et aux Etats-Unis y sont plus exposés que dans 

leur propre pays. La raison est d'abord politique. Notre culture traditionnelle est prioritairement mise 

en avant. Dans cette logique, le public n'est ni large ni mûr. Il existe très peu de lieux pour montrer les 

artistes alors même que le pays est immense. Pour la photographie contemporaine, il doit y avoir 

quatre galeries à Pékin, trois à Shanghaï. Les musées n'en présentent pas sauf dans le cadre d'une 

biennale, comme Canton, Shanghaï ou Pingyao. Il n'y a quasiment pas de marché de l'art. Les 

acheteurs sont essentiellement des diplomates étrangers et des cadres d'entreprises implantées en 

Chine. 

Nous manquons aussi de commissaires indépendants. Ceux qui animent les grandes manifestations 

d'art sont des personnalités officielles, responsables de musées. C'est sans doute pour cette raison 

qu'Arles a dû faire appel à une marchande américaine, ancienne avocate, installée en Chine, pour 

assurer le commissariat d'expositions de photographes chinois. 

Etre moins exposé dans son pays qu'à l'étranger pose un autre problème. On ne peut plus se contenter 

d'"y aller" en étant content. On ne peut plus montrer n'importe quoi, n'importe où, n'importe 

comment. Il faut sélectionner, savoir dire non. 

 

Comment vivent les artistes ? 

La plupart des artistes indépendants, du moins ceux qui ont été révélés dans des foires et biennales, 

vivent de la vente de leurs œuvres à des collectionneurs étrangers. 

Christian Caujolle, directeur de la galerie Vu, intervient : "Le marché de l'art, pour s'alimenter en 

pièces nouvelles, est allé chercher en Chine des œuvres qui cadrent avec les critères occidentaux de 

l'art contemporain ; je m'oppose à cette politique."- 

Le principe de vendre une œuvre est un phénomène récent. Il y a quinze ans à peine, on n'osait pas 

vendre. C'était honteux. Il fallait donner. Certains collectionneurs en ont profité, du reste. Demandez à 

d'anciens diplomates comment ils ont constitué leur collection quand ils étaient en poste à Pékin... 

Mais vivre de son travail n'est pas facile. Je pense par exemple à un photographe qui expose à 

l'étranger et vit de restaurants qu'il possède en Chine. 

 

Propos recueillis par Michel Guerrin	


